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MEMOIRE 

SUR 

LA MANIERE LA PLUS SIMPLE 
ET LA PLUS SURE 

DE RAPPELLER LES NOYÉS 

A LA VIE. 

Il n’eft que trop commun de voir 
les chofes les plus utiles & les plus 
nécefTaires à la vie de Phomme tour¬ 
ner à fa perte , Ibit par Ibn impru¬ 
dence, loitpardes accidens impré¬ 
vus & inévitables. Les flots de la mer, 
des lacs , des rivières, des torrens 
engloutiflent tous les jours de mal- 
Eeureufes viélimes que Ton pourroit 
fauver, & dont on accéléré fouvenc 
la mort, lorfqu’on devroit les rap-j 
peller à la vie. 
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N^eft-ce pas aflez pour rLomme 
de payer le tribut à la mort, quand 
fbn heure efl; réellement venue ? 
N’eft-ce pas allez, que le fléau de la 
guerre & les excès du libertinage âc 
de la débauche conlpirent avec la 
mifere & avec Tintempérie des fai- 
fons à dépeupler les villes &; les cam¬ 
pagnes? Faut-il encore que parmi 
des Nations d'ailleurs éclairées, l’i¬ 
gnorance Sc le préjugé avancent le 
terme fatal, & retranchent, de la du¬ 
rée li courte de nos jours? 

C’eft une barbarie homicide de 
renfermer dans le tombeau des hom¬ 
mes en qui les fonèlions de la vie 
ne font que liilpendues fous les ap¬ 
parences trompeulès de la mort : 
c’eft rendre cruel le miniflere le plus 
officieux, que d’éteindre un dernier 
fouffle de vie avec l’intention chari¬ 
table de le ranimer. 

Des Savans aufli humains qu’éclai¬ 
rés, fe font élevés avec force contre 
des pratiques fi odieufes, qui révoi- 


tent Plîumanité. Leur zele accom¬ 
pagné de l’évidence a fait une im- 
prelîion profonde fur un petit nom¬ 
bre de Leéleurs fenfibles au bien pu¬ 
blic; mais ceux-ci n’ont pas eu l’oc- 
calîon de pratiquer la nouvelle doc¬ 
trine ; ils n’ont fait que des vœux 
impuilTans pour l’exécution : la faine 
théorie a été làns fruit ; & l’ancienne 
pratique ell reliée au préjugé. Les 
hommes inftruits ne font point appel- 
lés 5 ou le font trop tard. Des gens 
livrés par état ou par inclination à 
l’ignoranco la plus profonde, font en 
polfelîion d’abandonner les Noyés, 
ou de les étoulFer, en voulant les 
rendre à la vie. 

Le. vulgaire ne fait pas, Sc il n’eft 
pas permis de le lailîer ignorer, que 
plulieurs de ceux que l’on retire de 
l’eau fans aucun figne de vie, feroient 
préfervés d’une mort prochaine , li 
on leur donnoit des fecours dirigés 
par la fcience êc par un vrai zele, 
qui ne le rebutât point après de lege-^ 
res tentatives, Aij 


ïl n’a manqué aux Ecrits ; quî 
auroient pu inftruire le Public Eir 
une matière li intéreiTante , que d’ê¬ 
tre ralTemblés avec choix, & alTez 
répandus. Les erreurs populaires , 
les ouvrages frivoles ou dangereux, 

f agnent comme la gangrené ; les 

ons livres font à peine connus. 

C’eft aux Compagnies lavantes, 
qui font de plus en plus la gloire & 
l’inflruélion du monde, à commu¬ 
niquer à ces ouvrages utiles une par¬ 
tie de leur célébrité. Les lumières 
qui émanent de ces Aréopages, ont 
une impulfion plus fâre , Sc qui de¬ 
vient bientôt univerlèlle. Nous le 
voyons par expérience ; les prati¬ 
ques qui tendent au bien public, ne 
peuvent être ignorées , ou négli¬ 
gées, dès qu’elles paroilTent revêtues 
du fceau relpeélable de laLégiflation 
Académique. 

Quel bonheur pour la Ibciété, que 
les Savans aient renoncé à tant de 
spéculations oilives, à tant de re-: 


cîiercîîes frivoles Sc de queftîons de 
pure curiofité, pour s'attacher à per- 
fe6î:ionner les arts utiles ^ à déraciner 
les anciens préjugés fi honteux à la 
raifon, fi Ibuvent funeftes à Thuma- 


nité ! 

Pour donner des fecours efficaces 
aux malheureux qu'on a retirés de 
l’eau & ne leur en point adminiftrer 
de préjudiciables, ou d’inutiles, il 
faut d’abord connoître la cauffi de la 
mort des Noyés. 

Parmi le petit nombre d’Auteurs 
qui ont traité cette matière, il y en 
a qui ont confondu cette mort avec 
celle des Pendus & des Apopleéli- 
ques, Sc qui ont méconnu les carac¬ 
tères qui la dift-inguent. 

Un ProfelTeur Danois {a) a pré¬ 
tendu que dans les Noyés , l’Epi- 
glote s’abbaifie'; Sc que demeurant 
collée fur la Glote , eHe empêche 
l’eau d'y entrer Sc l’air d’en fortir. 


Aii| 


(a) M. Detcarding. 
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Un autre Auteur {a) j qui a fait 
un Traité fur la mort des Noyés, en 
attribue la mort à la dilatation de 
l’air dans les poumons gonflés & 
diftendus. Nous ne nous arrêterons 
point à réfuter leurs bypotbèfes; el¬ 
les ne font conformes ni au raifon- 
nement fondé fur l’économie ani¬ 
male , ni à l’expérience, qui efi: plus 
propre que le raifonnement & que 
les conjeélures, à décider la vérita¬ 
ble caule de ces morts violentes. 

La vie ne fauroit flibflfter, il efl; 
vrai, fans le fecours de deux fonc¬ 
tions elfentielles, qui font la circula¬ 
tion du fang ôc la relpiration. Si les 
poumons ont beloin du cœur , le 
cœur, à fon tour, a belbin des pou¬ 
mons; Sc l’animal doit périr egale¬ 
ment , foit que le fang, faute d’air, 
s’arrête dans le poumon Sc ne pafle 
plus au cœur (èj, foit qu’il foie re- 

(a) Becker de Dantzick , (ie fubmerforum marte. 

(b) Malach. Trujîon , de Refpiratiônis ufu pri- 
mario , p. iio. 


tenu dans le cœur, & qu"il ne puîlîe 
s’introduire dans les vaifleaux du 
poumon : mais la mort qui en eft l’efFet 
dans l’un & dans l’autre cas, y efi: pro¬ 
duite par des caufestien difFérentes^ 

Dans ceux qui font étranglés , la 
relpiration eft interceptée par une 
caufe tout-à-fait extérieure &méclîa- 
nique, qui ne laifte aucun pafîage à 
l’air. 

Dans les Apopleéliques, la circu¬ 
lation eft fupprimée par une caufe in¬ 
terne , qui fait un engorgement du 
fang dans les poumons & dans le cer¬ 
veau. L’on ne peut pas dire la même 
chofe de la mort des Noyés, dont la 
caufe eft extérieure êc aufli différente 
de celle de la mort des Pendus que 
de celle des Apopleéiiques. 

PREMIERE Observation. 

M. Littré avoit conclu en 1718 (a} 
de fes Obfervations anatomiques, 
que l’eau entre dans la poitrine des 

(a) Mémoires de l’Académie Roy. des Sciences, 

A iy 


, 

Noyés. Dans le même tems M. Lan- 
cifi (æ) ne reconnoiflbit point d’au¬ 
tre caufe de cette mort : Si aqua in 
demerfis, per bronchia loco déris dÿufa, 
non revomatur. En quoi il étoit alîèz 
d’accord avec Ettmuller, qui attri¬ 
bue cette mort ^ en partie, à la liip- 
preffion de l’air, ôc en partie à l’ir¬ 
ruption de l’eau : Partim ex impedito 
aëris tranfitu, partim ex irruptione aquæ. 
[T.I,p.i58.] 

M. Louis (h') prouva depuis ^ par 
l’expérience, que la caufe de la dila¬ 
tation des Bronches &de la mort, efl: 
l’eau qui y entre ; il la démontra en 
noyant un chat dans l’eau teinte en 
y verfànt une bouteille d’encre; il 
trouva fes poumons gonflés & noirs, 
comme s’ils euffent été gangrenés. 
La cavité des Bronches & la Trachée 

(a) De fubîtantis mortihüs , p. 35. 

{b) Lettres fur la certitude des lignes de la mort 
Sec. 1752, par M. Louis, Démonftrateur au Col¬ 
lege de S. Corne, de l’Académie Royale de Chi¬ 
rurgie &c. 


Artere étoient pleines de cette eaü 
noircie : il répéta cette expérience 
dans différentes eaux colorées, Sc 
les poumons en furent toujours ta¬ 
chés. 

II. Observation. 

Pour prévenir Tobjeélion , que 
Peau pouvoir être entrée après la 
mort de Tanimal, il tint dans Peau, 
pendant plufieurs heures, des ani¬ 
maux qu^’il avoir fait étouffer aupara¬ 
vant ; il n^’entra jamais une feule goû¬ 
te d’eau dans leurs poumons. Dès que 
la poitrine ne fait pas le mouvement 
néceffaire pour Pinlpiration , il ne 
paroit pas qu’il puiffe rien entrer dans 
les poumons : Peau de Pamnios en¬ 
tre-t-elle dans les poumons du Fœ¬ 
tus , quoiqu’il fok vivant. 

III. Observation. 

Pour découvrir précifément com¬ 
ment on fe noie ; je Es, dit le même 
Auteur, attacher un chien par les 
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deux pattes de derrière avec une 
ücelle de dix à douze pies de long, 
Sc alTez forte pour porter l’animal, 
Sc un poids double du lien , qui y 
étoit attaché. On jetta le chien ainli 
préparé dans un refervoir bien né- 
toyé, rempli d’une eau très claire, 
pour mieux oblerver tout ce qui s’y 
palTeroit. 

En tenant à la main l’extrémité de 
la ficelle, je Ibutenois le poids de 
façon que l’animal fitué perpendicu¬ 
lairement, avoit la tête deux ou trois 
pouces au-deflbus de la fiirface de 
Teau. L’animal fie débattit beaucoup ; 
il remuoic les pattes de devant, Sc 
failbit des elïbrts pour nager ; après 
deux ou trois minutes, il fortit de là 
poitrine beaucoup d’air, qui forma 
de grolfes bulles à la furface de l’eau ; 
un moment apres, l’animal s’agitant 
toujours, il fortit de l’air en moindre 
quantité , mais un peu plus longue¬ 
ment ; le chien fit la culbute Sc parut 
mort. 


Cette expérience répétée -plu- 
fieurs fois, ne laiiTe aucun lieu de 
douter qu’à l’inftant que l’unimal eft 
fubmergé, fa poitrine ne relie dans 
le même état où elle étoit avant qu’il 
tombât dans l’eau; mais loin que l’E¬ 
piglotte s’abailTe, la nécelîité de ref- 
pirer oblige le Noyé à celTer de liif* 
pendre le mouvement de l’inlpira- 
tion. L’eau entre dans les poumons 
êc en chalTe l’air , qu’on apperçoit 
en forme de bulles à la lurface de 
l’eau. 

Les précautions que prennent les 
plongeurs avant que de fe jetter à 
l’eau 5 & ce qui fe palfe en eux lorf- 
qifils font dans cet élément, confir¬ 
ment ce qu’on vient d’avancer fir la 
façon dont on fe noie. 

IV. Observation. 

A l’inflant qu’un homme veut 
plonger, il fait une .grande inlpira- 
tion , ferme la bouche , Sc fe pince 
le nez pour retenir l’air , que l’ou- 


Civ 

Verture des narines, toujours béante 
par Te reJTort des cartilages, lailTe- 
roit écbapper. La néceffité de relpi- 
rer, oblige le plongeur, lorfqullell 
dans beau , à lâcher peu à peu Tair 
dont lès poumons font gonflés. En¬ 
fin , lorfqu il a autant expiré quilefl: 
polTible ; il efl; contraint de revenir à 
à la lurface de l’eau, pour y relpirer 
de nouveau ; il lent qu’il fe noieroit, 
fi quelquè obftacle î’empêchoit de 
venir inlpirer un nouvel air. 

La grande inlpiration que fait le 
plongeur avant que de fe précipiter 
dans f eau, retient le fang à l’entrée 
de l’Artère pulmonaire ; à melure 
qu’il lailfe échapper l’air qui gonfloit 
les Bronches, le fang pénétré par les 
réifications de cette Artère dans 
toute la fiibftance du poumon ; il faut 
enfin une nouvelle inlpiration pour 
faire palfer ce fang dans la veine pul¬ 
monaire, qui le conduit au cœur. On 
ne peut pas contefter qu’en inlpirant 
pendant l’immerlion, on ne doive en 
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même tems infpirer de Teau, puîP 
qu’il n’y a dans l’homme aucun or¬ 
gane pour réparer l’air d’avec cec 
élément. C’eft précifément ce qui 
arrive à ceux qui le noient , comme 
il paroît par l’obfervation lîiivante, 
tirée du même Auteur. 

V. Observation. 

Le 3 Avril 1746, je fus appelle, 
dit-il, à neuf heures du matin, pour 
voir un pauvre homme qu’on vcnoit 
de retirer de la riviere &c. Entre dif- 
férens lècours que je mis en ulàge , 
pour le foulager, j’elTayai la faignée 
dupié; ilnelbrtitque quelques gout¬ 
tes de fang, quoique la veine, qui 
étoit fort groffe, eût été bien ouver¬ 
te. La làignée de la jugulaire le lit 
làns ligature, le làng fortit très bien, 
&lelujet, après la faignée, donna 
des marques de vie ; il recouvra l’u- 
làge de la relpiration, mais elleman-, 
qua bientôt après. 

A Touverture du cadavre , il y 


I 

âvok environ demi - fèptier d’eau 
épanchée dans chacune des deux ca¬ 
vités de la poitrine ; Sc malgré cet 
épanchement, les poumons étoient 
plus gonflés Sc plus diftendus qu’ils 
ne le doivent être naturellement. 
L’ouverture des corps de quelques 
Koyés m’a voit fait conjeélurer que 
l’eau qu’ils avoient inlpirée^ pouvoit 
s’être épanchée dans la cavité de la 
poitrine par tranlùdation. 

VL Observation. 

Pour éclaircir ce point, j’ai fait 
noyer des animaux, je les ai rappel- 
lés à la vie , Sc ouverts enfuite tout 
vivans. Je n’ai jamais trouvé de l’eau 
épanchée entre les poumons Sc la 
plèvre ; l’épanchement que j’avois 
obfervé dans les Noyés, n’efl; fans 
doute que l’humeur qui exfiide natu¬ 
rellement de la plèvre Sc de la mem¬ 
brane extérieure du poumon, pour 
rendre ces parties gliflantes ; Sc cet 
épanchement ne fe fait qu’à la mort. 


Nous devons conclure de ces Ob- 
fervations : 

Que la dilatation & le gonfle¬ 
ment des Bronches du poumon, ne 
{ont caufés que par Teau que les 
Noyés ont infpirée ; Sc que cette eau, 
en remplilTant les Bronches , en a 
chaiTé l’air qui y étoit renfermé. 

2”. Que la circulation du fang n’a 
cefle qu’au défaut de nouvel air, qui 
poufllt le fang dans la veine pulmo¬ 
naire, pour le conduire au cœur. 

3°. Que le cerveau eft engorgé par 
le làng artériel, plus abondant en 
cette partie où il a reflué, à melîire 
que Ibn cours a été arrêté dans les au¬ 
tres vaiffeaux. 

C’efl; donc fans fondement, &;par 
des conjectures hafardées , qu’on 
avoit attribué la mort des Noyés à 
la dilatation de l’air dans les Bron¬ 
ches du poumon, ou àlainêmecaulè 
qui interrompt la circulation du fang 
dans rapoplexie&; dans laluflbcation. 

Après avoir établi la vé/itable caur 


fe qui fait périr les Noyés, cherchons 
les moyens de rappelier à la vie ceux 
en qui les fonélions n’en font que fojP- 
pendues. Les focours que l’on peut 
leur donner, ne tendent : 

1 °. Qu’à .rétablir la chaleur natu¬ 
relle & la circulation arrêtée. 

Qu’à débarralTer la poitrine Sc 
le cerveau du fang dont ils font en¬ 
gorgés. 

3°. A vuiderles Bronches, du flui¬ 
de qui a été infpiré. 

N’efl; - il pas bien humiliant pour 
nous, que dans prefque toute l’Euro¬ 
pe , comme parmi les nations barba¬ 
res , on pratique ordinairement tout 
le contraire ? Il s’agit de rétablir la 
circulation, en réchauffant le malheu¬ 
reux que l’on vient de retirer de l’eau; 
Sc on le lailîe étendu for le rivage, 
fouvent tout nu, 8 c expofé à l’air 
froid ; fi dans le voifinage il fe trouve 
une habitation ou un moulin , on 
étend le Noyé devant un grand feu, 
on l’expofo à une raréfaélion fobite 
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'des liqueurs, qui peut être plus dan- 
gereufe que leur ftagnation acciden¬ 
telle. 

Dans la vue de vuider la capacité 
de l’eftomac d’une abondance d’eau 
qui n’y eft point, on fecoue, on agite 
le Noyé, on le fufpend parles pies, on 
le berne, on lui donne la torture dans 
un tonneau défoncé. Si par ces mou- 
vemens violens de déréglés on vient 
à ranimer la circulation du làng ; ces 
lituations forcées, ces fecours cruels 
ne font-ils pas plus propres à firchar- 
ger le cerveau qu’à le débarralTer ? Si 
vous lulpendez par les piés telle per- 
fonne que vous voudrez ; vous fûtes 
refluer le fang , vous le déterminez à 
le porter des extrémités aux vaifleaux 
qui communiquent à la poitrine Sc 
au cerveau; le vifàge devient livide, 
les yeux fortent de la tête, tous les 
vaifleaux font gonflés d’une abon¬ 
dance de fang, dont en peu de tems 
la circulation peut s’arrêter ôe caufei 
l’apoplexie. 


B 


On a cru faufTement que les Noyés: 
meurent pour avoir avalé une grande 
quantité d'eau ; Sc pour obvier à un 
mal imaginaire, on travaille à leur 
procurer réellementla mort, en vou¬ 
lant les en préferver. 

Uniiftêmeillufoirealiippole qu'ils 
meurent apopleéliques ; de-là Tulà- 
ge vulgaire de les agiter violemment, 
de leur verlèr dans la bouche des li¬ 
queurs Ipiritueufes, de lîippléer au 
défaut de ces liqueurs par l'urine 
chaude, par les décoélions de poi¬ 
vre dans le vinaigre ; on n’a prelcric 
tous ces moyens, que par l'analogie 
qu'on a cru trouver entre la mort des 
Noyés & celle des Apopleéliques j 
quelqu'inutiles ou quelque dange¬ 
reux que foient ces moyens, on les a 
adoptés généralement; on les atelT 
îement jugés les meilleurs, qu'on n'a 
point imaginé qu'on pût jamais en 
trouver d'autres. C’efl; ainfi que l'er¬ 
reur d'une théorie mal fondée, en¬ 
traîne nécelTairement celle de la pra¬ 
tique. 


(ip) 

Auffi M. Louis, qui n’a point con¬ 
fondu les caulès de ces différentes 
morts J réprouve généralement tous 
ces moyens ; Sc il combat le dernier 
par cet axiome, qu’on ne doit rien 
mettre dans la bouche d’un homme 
qui ne peut rien avaler. La propofî- 
tion paroît un peu trop générale ; Sc 
l’ufage de verfèr des liqueurs fpiri- 
tueufès dans la bouche des Noyés, 
nefemble pas moins utile que les fler- 
nutatoires, pour rendre le ton aux 
organes, & tâcher de les ranimer. 
M. Louis les confeille lui-même, à 
caufe de la dépendance qui fe trouve 
entre les narines & le diaphragme ; 
on peut, dit-il avec M. de Sauva¬ 
ges (a) J fouffler un air chaud dans la 
bouche, en pinçant les narines. 

Il confeille aufîi les friélions fai¬ 
tes avec des linges chauds fur toute 
l’habitude du corps; Sc s’il paroît ou- 

(a) Inditâ in os follium fijlulâfinjim & repentis 
vicibus infufflabitur. Nouvelles dallés de maladies » 
pag. Z07 le fuiv. 

Bij 


blier Taxioriiô de ne rien introduire 
dans la bouche des Noyés, en or¬ 
donnant les émétiques, c’efl: qu'ilne 
perd pas de vue la principale indica¬ 
tion, de dégorger la poitrine ; mais 
il ne les confeille qu'après qu’on eft 
parvenu à avoir quelque ligne de vie, 
Sc lorfque les organes entrepris leurs 
fonélions. 

Nous avons vu dans la cinquième 
Oblèrvation, que la faignée du pié 
fut tentée inutilement; celle de la ju¬ 
gulaire eut en partie l’effet déliré : la 
bonté de cette pratique vient d’être 
confirmée par M. le Baron de Hal¬ 
ler (a ), qui alTure que cette faignée 
eft très propre à rétablir la circula¬ 
tion fufpendue dans les Noyés & dans 
les perlbnnes attaquées de maladies 
foporeufes, 

(a) Nouvelles Obfervatîons fur les effets de la. 
faignée , par M. le Baron de Haller, Préfident de 
la Société Royale de Goettingue &c. 175^, 


VIL Observation. 

Cet illuftre chef d'une Académie 
célébré a fait foixante-deux expé¬ 
riences pour s’alTurer de Texiftence 
réelle de la dérivation & de larévul- 
fion. Dans les trente-lix premières , 
il n a fait aucune attention au fàng ar¬ 
tériel ; fon mouvement étoit trop 
prompt J pour que la faignée ait 
pu en augmenter la vîtelTe : mais 
dans les vingt-hx autres, il a exa¬ 
miné attentivement le changement 
que la faignée y a occalionné ; ôc 
il a oblervé dans le plus grand nom¬ 
bre, que cette opération augmentoit 
le mouvement du làng dans les artè¬ 
res , foit qu'il ne fût que rallenti, foit 
qu'il fut fùlpendu ; il paroît que fa 
vîtelTe augmentoit comme fa quanti¬ 
té. L'ouverture de la veine après la 
mort de l'animal, après que le cœur 
lui eût été arraché, fit augmenter ce 
mouvement dans Tartère. Ces aug¬ 
mentations de mouvement du fang 
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illivîrent trop conftamment la fan 
gnée, pour avoir lieu de les attribuer 
à queiquautre caufe accidentelle. 
On peut donc conclure, après les 
expériences de M. le Baron de Hal¬ 
ler, que la faignée accéléré le mou¬ 
vement du fang dans les artères cor- 
relpondantes & voilînes de la veine ; 
ce qui prouve la bonté de la doélri- 
ne de Bellini liir la révullion, adop¬ 
tée, il y a long-tems, en France par 
MM. Sylva, Senac, & par nos plus 
habiles Praticiens. (Traité de Pufage 
de différentes fortes defaignées, par 
M. Sylva, 1727. Anatomie d'Heif: 
ter,pag. 45^. 

La Bronchotomie efl une opéra¬ 
tion inutile dans le même cas, dès 
qu’il eft démontré par Pexpérience 
que la faignée de la jugulaire , en 
défempliffantles troncs veineux, dé- 
barraffe le cerveau du fang qui y étoic 
retenu par la dilatation forcée du 
poumon ; Sc qu elle fuffit pour réta¬ 
blir la circulation. 


Vni. Observation. 

On peut en affurer le liiccès paf 
rirritation caufée dans les inteftins 
par la chaleur à, la fumée ftimulante 
du tabac; on peut, dans un cas pref- 
fant, fe fervir d'une pipe ou d'un 
chalumeau , pour foufïler dans le 
corps la fumée qu'on tirera d’une pi¬ 
pe allumée ; & quand le fouffleur fe¬ 
ra las , ou dégoûté, lùbftituer à la 
fumée un fiippofitoire de Tabac du 
Brefil, comme un ftimulant qui peut 
produire le même effet. Un des Mem¬ 
bres de l’Académie des Sciences de 
Paris, fut un jour témoin de l'heu¬ 
reux lùccès de cette fumée fiir un 
Noyé, à qui un Suiffe adminiftra ce 
fecours, jufqu’alors inconnu en Fran¬ 
ce. M. Louis confeille d'employer 
un infiniment plus commode & plus 
utile que la pipe : c’efl celui qui eft 
décrit par Thomas Bartholin Ça') y 
Sc perfeélionné par M. Mufchen- 

(a) HifiorÎA AnatomiUi Cent. 6. Hifi. 66^ 

Biy 


broeck, dont on trouvera la fîgurp 
à la fin de ce Mémoire. 

La Marine efi: trop éclairée en 
France , pour n’avoir pas adopté la 
meilleure pratique connue ^ & n’a¬ 
voir pas bannie en faveur des Noyés, 
la plupart des moyens barbares en¬ 
core en ufàge parmi le peuple igno¬ 
rant & groffier. La derniere cam¬ 
pagne, dans la Méditerranée (1757}? 
nous fournit des obfervations qui mé¬ 
ritent d’être citées pour l’exemple. 

IX. Observation. 

Une Fregate de l’Efcadre de M. 
de Sabran fut tellement dominée par 
un gros tems, qu’elle faifbit environ 
cinq lieues par heure. Un Matelot, 
qui travailloit à la manœuvre, fut pré¬ 
cipité dans la mer par un coup de 
vent. Il lutta contre les vagues, Sc 
fiiivit à la nage, tant qu’il fe vit à la 
portée du bâtiment, qu’on avoit mis 
en travers pour gagner du tems Sc tâ¬ 
cher de le fecourir.; mais les forces 


lui manquèrent, avant que le canot 
qu"on lui envoyoit au lëcours, eût 
pu le joindre. Il futlùbmergé, il per¬ 
dit le mouvement &la connoiflance ; 
il éoit pourtant revenu vers la lîir- 
face de Teau, la tête en bas, le corps 
pli^, & ne paroiffant que par le dos. 
On le retira de la mer, & on le ra¬ 
mena à bord, fans beaucoup d^’elpoir 
delefauver. Le Capitaine, connoif- 
làncle prix de la vie des hommes, or¬ 
donna qu’on en prît tout le foin pof- 
fibls , perfùadé qu’on peut rappeller 
les Noyés à la vie, quoiqu’ils aient 
été plufieurs heures dans l’eau. On 
enveloppa le Matelot dans des peaux 
de moutons écorchés dans le mo¬ 
ment ; cette chaleur naturelle le rani¬ 
ma peu-à-peu : à l’aide de la làignée 
de ia jugulaire, des vomitifs, & de 
la fumée du tabac qu’on lui inlinua 
dans les inteftins, la circulation fe ré¬ 
tablit , & il fut rappellé à la vie par ces 
fècours. 
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X. O B s E R V A T I O î^. 

Pendant cette campagne, le mê- 
- me accident arriva à deux Mouiiès , 
qui tombèrent de Pavant d^'un \aiP- 
Peau, Sc qui refterent environ dix- 
huit minutes dans Peau. Voici Pex^ 
trait d’un Certificat que nous a en¬ 
voyé M. Roux , Chirurgien en 
chef du vaifieau le Fier (a) : nous le 
laiderons parler lui-même des fecours 
qu’il donna aux deux Noyés. On les 
enveloppa, dit-il, de peaux de mou¬ 
tons , après les avoir échauflTés avec 
des draps de lit bien chauds ; je leur 
fis prendre par l’anus de la fumée de 
tabac par le tuyau d’une pipe ; une 
heure après, l’un d’eux étoit alTez re¬ 
venu à lui-même pour pouvoir lui 
faire avaler de Peau tiède avec de 
l’huile d’olive, qui le fit beaucoup 
vomir. Après cela des lavemens firent 
tout l’effet qu'on pouvoir defirer, 


(a) Département de Toulon. 


L^autre Mouffe n'ayant donné au^ 
cun figne de vie, je lui appliquai des 
ventoufes fans fuccès, je le fis faigner 
aux deux bras, làns qu’il en fortît que 
quelques goûtes de iang. Cela n’em- 
pêcha pas que je mifie un de mes Ai¬ 
des auprès de lui , pour continuer à 
le faire échauffer, à lui faire flairer 
de l’eau Ipiritueufe, à le faire rouler 
doucement fiir des barrils, manœu¬ 
vre qui n^eutpas plus d’effet. 

Je continuai de donner du fecours 
au premier, qui ne put articuler quel¬ 
ques paroles que fix heures après qu’il 
eût été retiré de l’eau, fansfe reffou- 
venir ni de ce qui lui étoit arrivé, ni 
de fbn camarade, ayant la fievre Sc 
un afîbupiffement léthargique , qui 
me détermina à le faire faigner plu^ 
fleurs fois. Le lendemain je le fis pur¬ 
ger, après quoi il parut être bien ; la 
flevre s’étant calmée jufqu’au fixieme 
jour, qu’elle le reprit de même que 
raffoupilfement; ce qui m’obligea de 
le faire refaigner du bras, enfuice àla 


jugulaire i & deux jours après je le 
lis repurger ; de forte qu’il s’eft bien 
trouvé 5 & fans aucun accident, le 
douzième jour. 

Ces obfervations nous confirment 
par une expérience liiivie, le fuccès 
de la laignée , firtout celle'de la ju¬ 
gulaire, des émétiques bénins, delà 
fumigation intérieure du tabac, & de 
la chaleur naturelle appliquée exté¬ 
rieurement, pour rétablir les fonc¬ 
tions vitales. 

XI. Observation. 

Il refte à dégorger les bronches 
du poumon , quand le Noyé a don¬ 
né quelque ligne de vie ; il ne faut 
pas le négliger. Il a encore la refpi- 
rationgénée, & au bout de quelques 
heures le poumon contient encore 
la moitié du fluide qui y étoit entré 
par l’inlpiration. On l’excitera à vo¬ 
mir, en lui introdui/ànt, à diverfès 
reprifes, une plume avec fès barbes 
dans i’éfbphage, en employant les 
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potions expeélorantes émétifées y 
roximel fcillitique , & Semblables 
médicamens, dirigés, Suivant les cas, 
par la prudence des gens deSArt, 

XII. Observation. 

Il entre moins d’eau dans reftomac 
d’un Noyé, que dans celui d’un hom¬ 
me altéré qui en boit beaucoup. Ce 
fait eft attefté par nombre d’oblèrva- 
tions, Sc M. Louis s’en eft alluré par 
l’expérience. Il a noyé des animaux 
peu de tems après qu’ils avoient man¬ 
gé, & il leur a trouvé ce viScere dans 
le même état qu’il auroit été ü on les 
avoir ouverts Sans les noyer. S’il en¬ 
tre de l’eau dans l’eftomac, c’eft en 
û petite quantité, quelle ne Sauroit 
caulèr la mort. 

L’ulage li ablîirde & fi commun de 
Sulpendre les Noyés par les piés , 
(nous ne pouvons trop le répéter, ^ 
eft inutile, fi toute fonction eft lu^ 
pendue en eux; on feroit évacuer 
tout au plus l’eau qui Seroit reliée 


Hans la trachée - artère, Sc deux ou 
trois minutes lufBroient pour cet ef¬ 
fet. Mais cette pratique, liiivantfA- 
phorifme de M. de Sauvages, eft très- 
pernicieufe , dès que la circulation 
a repris fon cours : Sufper^o expedi- 
lusfunejîiffîma. Nor. morb. gen p. 213. 

XIII. Observation. 

Si le Noyé étoit dans le cas d’avoir 
trop bu, contre l’ordinaire, convien- 
droit-il mieux de le faire entrer dans 
un tonneau ouvert par les deux bouts, 
qu’on rouleroit enfens diflférens? On 
a l’expérience de Noyés, qui n’ont 
commencé à donner des lignes de 
vie, qu’après avoir été ainlî agités 
pendant plus de deux heures : mais 
puifque deux heures d’agitations vio¬ 
lentes n’ont rien opéré, Sc que par 
un traitement plus làge Sc mieux rai- 
fonné , il n’a fallu que demi-heure 
pour rappeller à la vie une fille noyée 
depuis untems conlidérable, le choix 
des pratiques n’ell: plus douteux ; la 


fôre 8 c la plus fimple en même 
tems, ell celle que nous offre fOb- 
fervation fùivante ; nous la devons 
à M. du Molin ^ Médecin de Clu- 
'ni (a). 

XIV. Observation. 

Une fille de dix-huit ans tomba 
du haut d’une terrafîè dans la riviere. 
Elle -fut entraînée fous une cafcade , 
Sc de-là fous des maifbns, à la dif-, 
tance d’environ cent cinquante pas, 
jufqu’à une Tannerie , où elle fut ar¬ 
rêtée par les jupes à un pieu planté 
fur le rivage. On ignore le tems pré¬ 
cis de fa chute, Sc conféquemment 
celui pendant lequel elle peut avoir 
été accrochée au pieu fècourable ; 
mais ce tems dût être affez long, puif- 
que fa mere Sc la maîtrefie dont elle 
étoit domeftique, la cher choient de¬ 
puis plus de deux heures, quand le 

(a) •Lettre de M. du Molin, rendue publique 
43ns les Annonces 6 c Affiches, Mai 1757. 


Tanneur la trouva fur le bord de la 
riviere. 

Après qu'mon Teut retirée de Teau, 
je palfai par bafard , dit M. du Mo- 
lin, près de la maifon où elle étoit; 
Sc y étant entré avec la foule des cu- 
rieux, je la trouvai étendue devant le 
feu ; je repréfentai le danger de la 
lailfer expofée à cette chaleur ; elle 
étoit fans mouvement, glacée, in- 
lènlîble, les yeux fermés, la bouche 
béante, le teint livide , le vifage 
bouffi, tout le corps enflé , chargé 
d’eau, Sc fans pouls. 

Je demandai des cendres, qui 
n’euffent point fervi à la leflîve ; il 
avoit plu tout le matin, Sc Tair étoit 
encore humide; je fis mettre ces cen¬ 
dres dans des chaudières lùr le feu , 
pour leur donner une chaleur con¬ 
venable; j’en fis étendre fiir un lit, 
de l’épaifleur de quatre doigts ; on 
y coucha la Noyée toute nue, Sc on 
la couvrit d’une pareille quantité de 
cendres ; on lui couvrit le cou d’un 
bas, 


bas 8 c la tête d un bonnet, garnis de? 
mêmes cendres Sc on lui étendit de£^_ 
liis le drap & la couverture.. Une dc:^ 
mi-beure étoit à peine écoulée, que 
le pouls de la Noyée fe rendit ferifir- 
ble : là voix revint d'abord inarticu-^ 
lée ; mais après quelques bégaiemens 
elle prononça ces mots, je gèle, je 
gèle. Je lui fis prendre une cuillerée 
d'eau Clairette, & je la laiJîai enfé-; 
velie dans les cendres pendant près 
de huit heures. Après ce tems elle 
en forât rétablie entièrement : il ne 
lui reftoit qu’une lalîitude--qui le difi- 
fipale troifieme jour. Toutes les eaux 
s’écoulèrent par la voie des urines ; 
l’évacuation en fut fi abondante 
qu’elles percerent le lit inondè¬ 
rent la chambre. Cette fille a été ma¬ 
riée depuis fbn accident, Sc eftmere 
de trois enfans. 

L’Ætiologie de ce phénomène, 
continue M. duMolin, ne doit point 
fe chercher ailleurs que dans les par¬ 
ties falines Sc terre-ufes de la cendre. 

' “ C ' 


ta fùrface du corps eft cribléè d une 
infinité de tuyaux peripiratoires, de 
filières, de pores abldrbans; chacun 
de ces tuyaux, ou la plupart, offroient 
à Tenveioppe làline de la Cendre ^ 
leur orifice entr^ouVert à la colonne 
de liqueur dont ils étoient engorgés. 
Les mafies faîînes dilîbutes par ce 
menftrue, Sc portées parle mouve¬ 
ment du fluide contre les membra¬ 
nes nerveulès des tuyaux qui étoient 
dilatés, leur rendirent, par leur ai¬ 
guillon , le relTort nécelTaire pour 
leur contraélion. Il eft vrai que ce 
mouvement étoît foible dans chaque 
tuyau féparément^ mais comme il 
agiflbit lur tous à la fois Sc dans tou¬ 
te la furface du corps, en multipliant 
ia ftimulation & par conféquent la 
contraélion, il fut enfin capable de 
faire refouler fur les reins les eaux 
qui s*y frayèrent une route pour s’é¬ 
couler. La partie terreulè de la cen¬ 
dre , propre à deflecher la peau , 
concourut encore à faciliter Taélion 
des feis. 


Cette découverte fait d'autant plus 
(d’honneur à M. du Molin, qu’il y eft 
parvenu non par le hafàrd, mais par 
l’analogie & par la reflexion, &qu^il 
y a été conduit par des connoilTan' 
ces, communes à la vérité, mais dont 
la làgacité de Ibn elprit à lii faire un 
merveilleux ulàge. 

De quelque façon qu’ait agi le 
bain de cendres, il a eu un effet plus 
prompt ôc plus efficace que tous les 
autres moyens connus. Cette prati¬ 
que a rempli toutes les indications , 
rétabli tous les défbrdres caufés par 
la fubmerfion, Sc elle a ffippléé à 
toutes les autres pratiques : il vaut 
mieux, fans doute, employer, com¬ 
me M. du Molin, cette chaleur dou¬ 
ce Sc amie de la nature, cette ftimu- 
lation infènlible Sc générale, qui par 
de legeres vellications des houpes 
nerveufes, va ranimer peu-à-peu le 
principe de la vie, Sc rétablir toutes 
les fonélions de i’œconomie animale, 
de faire violence à la nature déjà 


abbattue , & d’éteindre un dernîef 
fouffle de vie par des mouvemens 
brufques & déréglés. 

Cependant, comme l’expérience 
de M. du Molin, fi digne de l’atten¬ 
tion du public, a fait li peu de fenlà- 
tion qu’elle eft unique, Sc quoique je 
l’aie éprouvée avec liiccès liir plu- 
lîeurs animaux, n’étant pas encore 
Confirmée par des liiccès multipliés 
lùr des hommes noyés ; le bon efïèt 
produit par le bain des cendres pou¬ 
vant être attribué, en partie, à la jeu- 
nelTe & à la vigneur du lujet à qui M. 
du Molin fauva la vie ; il ne faudroit 
pas le fier tellement à là méthode que 
l’on négligeât les autres, dans les cas 
■où celle-ci n’auroit pas un liiccès 
complet. - 

- Heureufement ce procédé, loin 
de mettre aucun obftacle aux autres 
moyens que nous avons indiqués, 
leur prépare les voies; il eft limple 
& facile ; on a partout fous la. main 
les fecours peu-coûteux qu’il em- 


ploît ; Sc tout le monde peut les em¬ 
ployer dans les,campagnes où Ton 
îèroit privé de la main fecourable des 
gens experts dans l’art de guérir. Mais 
fl dans le court elpace que le bain 
des cendres exige pour rétablir la 
circulation , on n’en voit pas l’effet 
defiré , les perfonnes charitables 
que le hafàrd ou leur bienfaifànce au¬ 
ront appellées au fecours du Noyé, 
doivent employer les autres moyens 
efficaces que nous avons propofés. 
Ils auront des reproches à fe faire, 
tant qu’ils ne pourront pas fe rendre 
témoignage qu’ils n’ont rien négligé 
pour ffiuver un malheureux, Sc ren¬ 
dre la vie à leur femblable. 

Pour tout prévoir, &; ne rien ou¬ 
blier , fuppofons le cas où l’on ne 
trouveroit ni habitation, ni cendres, 
ni aucun des autres fecours ; Sc où, 
en attendant que le Noyé pût être 
tranfporté, ou que les fecours fuffent 
tirés de loin ; ils deviendroient inu¬ 
tiles; la Providence y a-t-elle pourvu 
C iij 
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au foulagement des Noyés, même 
dans les lieux les plus reculés & les 
plus délèrts ? 

Oui, les rivages de la mer^ delà 
plupart des rivières & des torrens où 
Ton fe noie, offrent un fecours bien 
prompt, & qui pourra lùppléer J en 
partie, aux autres. 

XV. Observât i o n. 

En été le làble échauffe par Tar- 
deur du foléil, peut fervir au défaut 
des cendres, furtout fi c’eft le fable 
de la mer imprégné de fels ; fa cha¬ 
leur, que Ton pourra modérer fi elle 
cft trop ardente, en y mêlant du fa¬ 
ble ramaffe à l’ombre, n’eft-elle pas 
capable de ranimer la chaleur natu¬ 
relle , Sc f aélion du fel de rétablir la 
circulation arrêtée ? Il n’y a pas , il 
eft vrai, dans toute elpece de làble 
des parties làlines développées Sc 
auffi nombreulès que dans la cendre; 
mais il y en a alfez pour enrichir la 
végétation de certaines plantes; Sc 


Hans Textrêmité âppofée , c’eft la 
fèuie reflburce & la plus conve¬ 
nable. 

Dans les lài/bns & dans les ré¬ 
gions froides ^ il efl bien rare on 
ne trouve pas lùr la terre j ou lùr 
le rivage, du bois j de la broflaille , 
des débris que les eaux charrient Sc 
y dépofent, Sc qui étant allumés en 
certaine quantité £ir le fable , en 
echauiïèront non-lèulement le lit, 
mais encore celui qui fervira de cou¬ 
verture au Noyé. 

M. du Moiin, dont le zèle & les 
lumières vont toujours en augmen¬ 
tant 5 ne s"eft point rebuté du peu d"u- 
fage que le Public a fait de fa décou¬ 
verte. Il vient de déclarer (a), pour 
en rendre la pratique plus facile Sc 
plus générale, qu"on peut liippléer 
aux cendres des végétaux par celles 
du charbon de pierre , des terres bi- 
tumineufes, des fientes deflechées, 

{d) Seconde Lettre de M. du Molin, Affiches di| 
io Mai 1758, Voy. pag. 33, 
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fur tout par le fel marin réduit en 
poudre, qui doit elFeélivement agir 
avec plus d’efficacité. Il avoit en vue 
les déferts de l’Afrique Sc des deux 
Indes où l’on eft privé de cendres ; 
mais il y a de ces contrées où le fel 
marin eft plus rare encore que la cen¬ 
dre , Sc il n’y en a gueres où l’on ne 
trouve du làble. Sur la côte d’or en 
Afrique, le fel eft, après l’or, le 
principal objet du commerce. Les 
Negres des pays intérieurs Ibnt obli¬ 
gés d’y venir prendre du fel. Au-de¬ 
là d’Ardra, dans quelques Royau¬ 
mes , d’où vient la plus grande par¬ 
tie des Efclaves , deux hommes fè 
vendent pour une poignée de fel, 
Hift. des Voyages, Liv. IX, p. 117; 
Sc fuivant Tavernier il n’y a point de 
fel dans le Royaume d’Aftem. Voy. 
des Indes, Liv. III, ch. 17. 

Le cri de l’humanité , qui fè fait 
entendre au fond de tous les cœurs , 
:Ce mouvement fi naturel, qui nous 
rend fenfibles au fort des malheureux. 
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doit nous faire furmonter tous les 
obftacles. Les fècours que l’on peut 
donner aux Noyés , pour être effi¬ 
caces J doivent être les plus prompts. 
La première attention que l’on doit 
avoir , c’eft de dépouiller le Noyé 
de tous fes habits , de l’envelopper 
le plutôt qu’on peut, de bonnes cou¬ 
vertures ; & à leur défaut, les affif- 
tans peuvent y ffippléer , en le dé¬ 
pouillant eux-mêmes d’une partie de 
leurs vêtemens, pour elîuyer & re¬ 
vêtir promptement le Noyé. Il ne 
faut pas, pour un lî petit làcrifice , 
avoir fait de grands progrès dans la 
perfeélion évangélique ; il fuffit d’a¬ 
voir une vertu morale & une lenlî- 
bilité des plus communes. Cet habit, 
cette chemile encore animée de la 
chaleur naturelle d’un homme en 
fanté, font le fecours le plus elTen- 
tiel Sc le plus décifif pour la vie de 
ce malheureux : ils donnent le tems 
de le tranlporter, fi l’éloignement de 
l’habitation n’eft pas grand. 
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Dans le cas d'une trop grande diA 
tance, le bain de fable échauffé par 
îefoleil, eftle lecours le plus prompt; 
s'il faut réchauffer par le feu, on doit, 
en attendant, employer des habits 
lècs Sc encore chauds, pour empê¬ 
cher la chaleur intérieure de s'étein¬ 
dre entièrement. Un gobelet de vin 
tiede, lèroit alors le cordial le plus 
lîmple Sc le plus aifé à trouver. Le 
voyageur ne manque gueres d'en 
porter dans des pays inhabités. Si le 
Noyé ne peut pas encore avaler ce 
vin , le picotement qu'il excitera 
dans la bouche, pourra le ranimer 
peu-à-peu. 

Ces lècours, que l’on pourra met¬ 
tre en œuvre dans les campagnes les 
plus folitaires, ne le préfentent point 
à des elprits greffiers ou préoccupés 
des erreurs Sc de^s pratiques du vul¬ 
gaire ; par ces moyens feuls on ga- 
gneroit du tems, pour courir aux ha¬ 
bitations les moins éloignées , pour 
y préparer les fecours, & y tranQ^or- 



ter au plutôt le Noyé , avec toutes 
les attentions que fon état exige, 
& que les circonftances peuvent le 
permettre. • 

Nous avons rapporté les obfer- 
vations les plus lumineufès & les 
moyens les plus làges que nous ayions 
pu découvrir dans le petit nombre 
d*auteurs qui ont traité cette matière. 
Il y avoit peu à cboifir : la plupart le 
font trompés ou dans la Ipéculation, 
ou dans la pratique ; & trop Ibuvent 
dans Tune Sc dans l’autre. Il a fallu y 
lùppléer par les dernieres découver¬ 
tes J Sc foumettre le railbnnement à 
l’expérience. 

Tenir le Noyé longtems expofé 
au froid ou à une chaleur violente, 
fulpendu par les pieds, ou balotté 
dans un tonneau ; lui donner enfin la 
torture en d’autres maniérés, ce fè-^ 
roit vouloir rallumer avec un foulBet 
de forge, une bougie éteinte, Sc qui 
fiime encore. Ce font des pratiques 
qui ont pafié des fiecles d’ignorance 
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jufqu’ànous, par une tradition aveu¬ 
gle & fans examen ; ce font des ufa- 
ges que le peuple ne tient que de la 
barbarie, Sc des préjugés li tenaces 
de fancien tems. 

Le bain de cendres, dans des lieux 
habités , ôc le bain de fable au dé- 
gré de la chaleur animale, li c’efl: 
dans les lieux déferts ; les peaux 
de moutons, li c’efl; dans de longs 
voyages, &en pleine mer, où l’on 
n’auroit ni cendres, ni fable ; Sc la 
fumée du tabac inférée dans les intef- 
tins; les potions expeélorantes, après 
la làignée delà jugulaire, qui aura ré¬ 
tabli la circulation, Sc les autres pe¬ 
tits fecours que nous avons indiqués, 
font les moyens les plus liirs, les plus 
fimples &les plus efficaces pour con- 
lèrver tous les ans des milliers de ci¬ 
toyens, qui, làns ces fecours, Sc aban¬ 
donnés aux mifërables pratiques du 
vulgaire, ne fortiront la plupart de 
Leau que pour entrer dans la terre, Sc 
feront infailliblement perdus pour la 
patrie. 



Extrait de la fécondé Lettre de M. du 
Molin J fur les Noyés y du jo Mai 
1758. 

Da NS mon cours de Phyfique, 
mille expériences réitéréesm'avoient 
inUruit que les Infedles noyés jufqu'au 
point de paroître fans mouvement, 
enlèvelis enfuite dans la cendre ou 
dans le fel, y recouvroient promp¬ 
tement la vie. J’avois obfervé que de 
plufieurs mouches noyé.es, les unes 
mifes Ibus la cendre ou le fel, les au¬ 
tres abandonnées en même tems à 
Pair, fansfecours; les premières, dans 
Pintervalle de quatre ou cinq minu¬ 
tes, étoientrappellées à la vie; tandis 
que les autres , après avoir répété 
Pexpérience liir cent, n’y avoient 
plus de retour. ReconnoilTant une 
analogie parfaite entre le corps hu¬ 
main & ceux de tous les êtres animés, 
les uns &les autres, quant à la ma¬ 
niéré , n’étant qu’une machipe com^ 
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J)ofée d& tuyaux & de liqueurs ; il 
etoit coniequent de conclure que ce 
qui agilToit liir l’un par la voie des 
pores, devoit agir fur l’autre ^ en rai- 
îbn du nombre Sc de la dilatation 
des mêmes voyes. Ce raifonnement 
m’ouvrit la route au làlut de Claire ; 
c’eft la Noyée de Clugny. Le reme- 
de eft facile &peu diipendieux : mais 
toutes les nations ne brûlent pas des 
végétaux; des charbons de terre, des 
terres bitumineulès, des fientes defie- 
chées fiippléent à leur défaut. Sou¬ 
vent une même Province voit fès 
différens cantons fournis à partager 
cette dure néceffité. 

L’Afrique brûlante prive lès habi- 
tans de ces tas de cendres, que les 
froids du Nord accumulent dans nos 
climats ; de - là naît la double diffi¬ 
culté contre le remede en queftion. 

La nature du lèl tiré des cen¬ 
dres formé par l’accenfion des terres 
ou matières bitumineulès, fera-t-elle 
analogue à celle du fel fixe dont h 
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cendre des végétaux eft enricLie ? 

2°. Comment faire ufàge de la 
cendre dans une des plus vaftes par¬ 
ties de la terre, où cent foyers en 
fourniroient à peine vingt livres ? 

, La réponfe rélbudra les deux ob^ 
jeélions. La cendre agit par un fel 
fixe 5 de la nature du lèl marin. Or 
comme tous les habitans de notre 
globe font ulàge du fel marin, il eft 
évident que toutes les nations peu¬ 
vent tirer du fècours de cette décou¬ 
verte. Un lit de fèl réduit en poudre, 
doit même agir avec plus d’efficacité . 
que la cendre ; Sc je doute qu un 
Juif noyé, confèrvât-il le jugement 
en Ibrtant des eaux, eût de la répu¬ 
gnance à avaler le fel par autant de 
bouches quùl auroit de pores fur la 
peau. 

Nous donnons cet extrait comme 
un lupplément à la découverte de 
M. du Molin, û digne de rattention 
^ de ia reconwojlTaûce du Public. 
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Elle donne lieu à une reflexion qui fe 
préfente naturellement à tout leéleur 
inftruit. Comment, de tant dePhy- 
flciens qui ont répété flicceflîvement 
les mêmes expériences fur. les Infec¬ 
tes, aucun, jufqu'àM. duMolin, ne 
s’eft-il avifé d'en faire l’application 
aux Noyés ? La nature nous offre à 
tous mille reflburces , Sc peut-être 
mille fpécifiques, dont nous pour¬ 
rions profîterpour le bien de l’buma- 
nité. 

Un gefte la découvre, un rien la fait paroître ; 

Mais tout mortel n’a pas des yeux pour h connoître. 


INSTRUMENT DE THOMAS BARTHOLIN, 

perfiBionné par M. MUSCHENBROECK. 



A. La Canule , par où la fumée entre dans les inteflins. 

B. Tuyau flexible , fait avec du cuir roulé, & maintenu par un fil de 
laiton tourné en Spirale. 

C. Boîte d’yvoire ou de bols, doublée de fer bl.inc , pour contenir 
le Tabac qui brûle infenfîblemcnt comme dans une Pipe. 

D. Tuyau qui fert de couvercle ù la boîte : il eft percé dans toute fa 
longueur, & fon extrémité reflemble à l’embouchure d’une Trompet¬ 
te ; on l’embouche pour fouffler la fumée. 

B. Soupape pour arrêter la fumée du Tabac quand on celle de fouffler. 










APPROBATION. 

J’ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chance¬ 
lier , un Manufcrit intitulé, Mémoire fur la ma¬ 
niéré la plus Jimple & la plus fûre de rappdler les 
Noyés à la vie j &c. par M. Ifnard- La matière 
eft importante, elle eft des plus utiles ; les vues 
qu’on propole font faciles à remplir ; l’Ouvrage 
peut donc & doit même être imprimé. Ce 5 
Juillet 1755. 


G U EXT A RD. 




